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dans les marchés de la Méditerranée orientale. 
D’autres servaient dans les propriétés agricoles 
de la noblesse prussienne ou dans les royaumes 
scandinaves. En 1390, durant la campagne de 
Prusse, le comte de Derby acheta des captifs 
lituaniens pour les envoyer en Angleterre. Au 
début du xve siècle, l’armée anglaise écrasait une 
révolte des Gallois et emmenait plus d’un millier 
d’enfants, filles et garçons, que commandants et 
soldats prenaient à leur service. Des trafiquants 
anglais allaient jusqu’en Islande pour y acheter 
des enfants qu’ils faisaient travailler dans les 
ports de Bristol ou Hull (David Wyatt, « Slavery 
in Northern Europe [Scandinavia and Iceland] 
and the British Isles, 500–1420 »). L’esclavage 
n’était pas condamné par l’Église, qui y voyait 
un excellent moyen d’obtenir la conversion 
et de sauver l’âme de l’infidèle ou du païen. 
Si celui-ci refusait de se convertir, l’esclavage 
constituait alors un juste châtiment. Les mar-
chands de Verdun étaient accoutumés à amputer 
des garçons pour en faire des eunuques et à 
envoyer leurs victimes en Espagne. Arrachés de 
force à leurs parents lors des raids en pays slave, 
ces jeunes étaient expédiés dans les monastères 
chrétiens de l’Ouest où ils étaient castrés avant 
de partir pour l’Andalousie, Byzance ou le cali-
fat. Lorsque Liutprand de Crémone partit en 
ambassade à Byzance, il emporta des cadeaux 
dont les plus précieux étaient quatre mancipia 
carzimasia, les Grecs appelant ainsi un jeune 
homme totalement amputé (Judith Evans 
Grubbs, « Child Enslavement in Late Antiquity 
and the Middle Ages »).

Il appartenait aux directeurs de l’ouvrage de 
présenter les travaux de leurs collègues et ils 
procèdent à cet examen attentif avec mesure et 
aisance. Ils rappellent que l’esclavage a continué 
à prospérer dans toutes les parties du monde. 
La plupart des personnes réduites en esclavage 
dans l’histoire n’étaient ni d’origine africaine et 
masculine ni de naissance slave, mais pouvaient 
venir de n’importe quelle région et étaient très 
probablement des femmes. L’esclavage, disent-
ils, le commerce des esclaves et les expériences 
des personnes asservies sont passés du statut de 
sujets marginaux à celui de sujets de premier 
plan, comme en témoignent le nombre de col-
loques organisés sur ce sujet depuis le début du 
xxie siècle et le succès grandissant de la revue 
Slavery and Abolition. Les phénomènes qui ont 

eu les conséquences les plus importantes sur 
l’esclavage sont les conquêtes politiques des 
califats islamiques, des nomades d’Asie centrale, 
Mongols puis Turcs. Cependant, il n’existe pas 
de chiffres fiables pour un recensement de l’es-
clavage médiéval. Jamais, dans ce beau et riche 
livre, les auteurs et autrices ne cherchent à savoir 
si les sociétés médiévales étaient des « sociétés 
esclavagistes » ou des « sociétés avec esclaves », 
selon le modèle mis au point en son temps par 
Moses I. Finley et repris par d’autres spécialistes. 
Ils et elles concluent en effet que ces catégories 
sont imprécises et, en fin de compte, empêchent 
de comprendre l’énorme éventail de pratiques 
que l’on trouve dans les systèmes esclavagistes 
historiques. Ils et elles partagent la conception 
d’Orlando Patterson selon qui l’esclavage passe 
d’une phase « intrusive », quand les esclaves sont 
principalement des captives et captifs venus des 
régions extérieures et procurés par les guerres 
victorieuses contre les pays frontaliers, à une 
phase « extrusive » de recrutement sur place 
(condamnations, misère, dettes, auto-ventes, 
etc.). On m’excusera de n’avoir pas trouvé de tra-
ductions adéquates pour ces deux termes amé-
ricains, mais le français « intrusion » s’est révélé 
une aide précieuse pour comprendre et opposer 
ces deux mots. La conception d’O. Patterson de 
l’esclavage serait incomplète si les auteurs de 
l’introduction de l’ouvrage ne signalaient pas que 
l’esclave médiéval souffrait aussi de mort sociale 
accompagnée d’aliénation et de déshonneur.
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Hannah Barker
That Most Precious Merchandise: 
The Mediterranean Trade in Black Sea Slaves, 
1260-1500
Philadelphie, University of Pennsylvania 
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Hannah Barker, qui enseigne l’histoire médié-
vale à l’université d’État de l’Arizona, dit sa gra-
titude aux diverses institutions américaines qui 
ont financé ses séjours et sa recherche au Caire 
et dans les riches archives italiennes de Gênes 
et Venise, aux nombreux amis qui ne lui ont 
pas ménagé leur aide, enfin, aux séminaires 
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auxquels elle a participé ou qu’elle a organi-
sés. Ce bref rappel, loin d’être inutile, justifie 
l’extension d’une bibliographie adaptée au sujet 
traité et l’abondance des travaux arabes sur l’es-
clavage blanc. La modestie de l’autrice laisse à 
d’autres l’apprentissage du turc, du géorgien et 
du russe pour compléter ou corriger son travail. 
En effet, son domaine de recherche favori est 
la mer Noire et la relation entre les ports véni-
tien (Tana) et génois (Caffa et d’autres ports 
de Crimée) et la Méditerranée orientale, prin-
cipalement le sultanat mamlūk. Deux cartes de 
géographie historique illustrent un propos qui 
tient en sept chapitres.

Le livre commence dans les années 1260 
quand l’empereur byzantin Michel  VIII 
Paléologue ouvre la mer Noire aux marchands 
des républiques italiennes, d’abord aux génois 
puis aux vénitiens, et aux marchands mamlūks. 
Il se termine en 1475 avec la conquête par les 
Ottomans de Caffa et de toute la Crimée, non pas 
que le trafic des esclaves auquel s’adonnaient 
les marchands ait pris fin, mais il a pris une autre 
tournure, les Ottomans l’ayant orienté à leur 
profit. Dans son introduction, H. Barker signale 
que les pays septentrionaux riverains de la mer 
Noire n’étaient pas les seuls pourvoyeurs d’es-
claves. Les Mamlūks, par exemple, importaient 
des esclaves d’Afrique, des Balkans, des pays 
de la mer Égée, d’Asie centrale et de l’océan 
Indien, mais, comme militaires, ils préféraient 
ceux du Nord. Selon l’autrice, « la demande 
d’esclaves la plus forte dans la Méditerranée 
médiévale était concentrée non en Italie mais 
au Caire » (p. 2), ce qui est exact s’agissant des 
esclaves slaves, tatars ou circassiens, mais, si 
l’on prend en examen la Méditerranée dans 
son ensemble, même sans faire intervenir la 
Reconquista chrétienne,  l’Espagne joue, semble-
t-il, un plus grand rôle que l’Italie : des vaisseaux 
italiens approvisionnent les marchés catalans 
des Baléares ou du continent de plusieurs cen-
taines d’esclaves acheminés des ports de la mer 
Noire et de Constantinople.

Cependant, l’examen des sources, aussi bien 
latines qu’arabes, permet à l’autrice d’avancer 
que tous les habitants des rivages méditerra-
néens partagent des idées et des pratiques qui 
témoignent d’une même approche de l’escla-
vage : il s’agit à la fois d’une situation légale et 
socialement acceptable fondée sur les  différences 

religieuses, linguistiques et raciales, et, ajoute-
t-elle, d’« une menace universelle qui affecte 
toutes les personnes libres » car « les maîtres du 
jour pouvaient se retrouver esclaves le lende-
main » (p. 209). N’insistons pas sur les sources 
administratives ou notariales italiennes, bien 
connues, et qui suppléent la rareté du matériel 
documentaire concernant la Horde d’Or, prin-
cipal pourvoyeur ; les sources arabes contem-
poraines sont des manuels traitant de l’achat 
d’esclaves rédigés par des médecins attentifs au 
bon état et à la santé qui devaient présider au 
choix de leurs clients. L’introduction offre bien 
d’autres réflexions, à commencer par celle-ci, 
fondamentale : pourquoi les historiens ont-ils tu 
ou nié la présence d’esclaves au Moyen Âge ? 
H. Barker y voit deux raisons. Au nom de l’éga-
lité spirituelle et de la fraternité, la christiani-
sation de l’Empire romain aurait provoqué la 
disparition progressive de l’esclavage entre le 
vie et le xiie siècle. S’il reste quelques esclaves, 
leur sort s’est amélioré. Si l’esclavage a connu sa 
plus belle fortune aux colonies, l’abolition y a mis 
fin. L’autre versant est représenté par l’idéologie 
marxiste, qui insiste sur les modes de produc-
tion : l’Antiquité a connu une division des classes 
entre citoyens libres et esclaves, à laquelle ont 
succédé le féodalisme et ses seigneurs et pay-
sans serfs, puis le capitalisme. L’esclavage est la 
marque d’un mode de production agricole et, s’il 
reste des esclaves, ce sont surtout des femmes 
engagées dans un service domestique et sexuel. 
Bref, on n’en parle guère ou on préfère garder 
un silence pudique. Pourtant, les sources consul-
tées par les historiens médiévistes mentionnent 
des esclaves et Charles Verlinden a consacré un 
ouvrage pionnier dès 1955 à l’esclavage urbain 
médiéval. Les chrétiens ont possédé des esclaves 
et l’Église a toléré et justifié l’esclavage.

Quant aux Mamlūks, leur histoire plonge 
dans l’histoire de l’Islam, mais il faut s’in-
terroger sur leur statut juridique et la légi-
timité des sultans mamlūks. À la fin de leur 
entraînement militaire, ces esclaves étaient 
affranchis et c’étaient donc en hommes libres 
qu’ils accédaient au pouvoir. Les musulmans, 
qui voulaient répondre aux chrétiens, ont fait 
valoir que, chez eux, les maîtres traitaient leurs 
esclaves avec bienveillance, ils y étaient tenus 
par l’islam et par la qualité de leur morale. 
H. Barker retrouve la même violence vis-à-vis 
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de l’esclave chez les chrétiens et les musulmans 
car, conclut-elle, « [tous] à la fin du Moyen Âge 
acquéraient leurs esclaves à la même source en 
mer Noire, ces esclaves étaient sujets à la même 
violence de la capture, à la même humiliation de 
la vente, à la même vulnérabilité du statut sans 
se soucier de qui les avait pris ou acheté » (p. 9). 
Regrettons de devoir présenter en quelques 
brefs paragraphes une introduction aussi riche 
et une réflexion aussi poussée…

Deux parties divisent le livre. La première 
partie définit l’esclavage de la fin du Moyen Âge 
et éclaire ce que fut la culture de cette insti-
tution, commune aux trois puissances qui se 
sont alors partagé les trafics et les marchés de la 
mer Noire. Il était interdit d’asservir quiconque 
partageait la même religion que le futur maître, 
la conversion n’impliquait aucunement l’affran-
chissement, mais, comme il était difficile de 
prouver devant les tribunaux la sincérité de la 
croyance religieuse, la race et le langage carac-
térisaient celui qui serait esclave et celui qui 
échapperait à cette infortune. De la page 105 
à la page 112, d’utiles graphiques synthétisent 
toute l’information recueillie par l’autrice. 
Retenons l’évolution du prix des esclaves qui 
s’appuie sur au moins dix ventes annuelles opé-
rées par des marchands génois ou vénitiens : 
une montée lente jusqu’en 1380 précède une 
ascension très rapide qui culmine au cours de la 
décennie 1420-1430 ; ensuite les prix redescen-
dus se maintiennent à un niveau pourtant élevé, 
triple de celui du xive siècle. Les sources arabes 
sont plus avares, et le graphique prend alors en 
considération non pas dix ventes mais une seule. 
D’autres graphiques mettent en relation âge 
et prix des esclaves, sexe et prix (les Mamlūks 
privilégient les hommes), origine (Circassiens 
venus du Caucase, Russes et Tatars). Chez les 
Mamlūks, les Noirs l’emportent mais leur prix 
est faible. Au-delà de 40 ducats, les Blancs sont 
seuls. À Gênes, les Noirs sont peu nombreux 
– on s’y attendait, le sujet de l’autrice étant 
la traite des esclaves en mer Noire. Il faudra 
attendre la progression des navigations ibé-
riques le long des côtes atlantiques d’Afrique 
pour que l’esclavage noir supplante celui des 
Blancs – non pas que nous niions l’existence 
antérieure d’un esclavage des Noirs dits Éthio-
piens acheminés par des trafiquants dans le 
désert jusqu’aux ports et aux plages de Libye. 

L’influence de Moses I. Finley est sensible 
dans l’intitulé du chapitre 5. On sait que cet 
historien avait défini une société esclavagiste 
à partir d’un certain taux de non-libres dans la 
population totale, en deçà duquel il convient de 
parler de « sociétés avec esclaves ». C’est oublier 
que l’esclavage dans les ports méditerranéens 
était urbain et artisanal, alors que le servage 
était la marque du monde rural.

La deuxième partie examine comment on 
devenait esclave et quel était le rôle des mar-
chands qui achetaient un esclave ou des troupes 
entières. Elle décrit les routes suivies, les 
risques courus, les dangers affrontés, les paie-
ments espérés, la place des États qui n’hésitent 
pas à taxer l’activité de ces marchands tout en 
leur recommandant d’agir prudemment, voire 
en cachette, car chrétienté et islam se font la 
guerre. Même si la papauté est durablement 
affaiblie, l’esprit de croisade reste présent, 
et l’esclave est considéré, à l’égal des armes, 
comme un matériau stratégique dont il ne faut 
pas renforcer l’armée des sultans. Mais, dit 
Emmanuel Piloti dans son Traité sur le passage 
en Terre sainte (1420), il existait de mauvais chré-
tiens (trèsfauls et trèsmauvais crestiens) qui trans-
portaient sur leurs navires des esclaves destinés 
à l’Égypte. H. Barker réduit le nombre d’es-
claves achetés chaque année par les marchands 
mamlūks à Caffa à 450/650, quand E. Piloti le 
portait à 2 000 esclaves vers les années 1420. La 
conclusion reprend l’observation du dominicain 
d’Ulm Felix Fabri qui, à la fin du xve siècle, de 
passage à Alexandrie, « trouvait la plus précieuse 
marchandise, qui toutefois était vendue à bas 
prix. Cette marchandise, c’étaient des créatures 
de Dieu, faites à son image, de l’un et l’autre 
sexe ». La sympathie du frère n’allait cepen-
dant pas aux esclaves qu’il avait rencontrés sur 
les places de Venise. Sachons gré à H. Barker 
d’avoir édité sa thèse de doctorat de 2014 et à 
son éditeur universitaire de mettre à la dispo-
sition des lecteurs un ouvrage fondamental sur 
un sujet longtemps occulté.

Jean-Claude Hocquet
   jc-hocquet@wanadoo.fr

AHSS, 10.1017/ahss.2024.7 
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